Mes chers petits-enfants, Lilou, Isaïe et Pierrot
Voici un conte, pour vous et tous les jeunes de votre âge.

C’était un garçon d’une douzaine d’années environ. Comme les gars de son âge, il fréquentait une école où on prétendait lui apprendre des choses savantes : des sciences, de fastidieuses mathématiques, l’histoire des hommes qui se résume souvent à un fatras de guerres et bagarres en tous genres pour le pouvoir et l’argent…

Il fallait, disait la maîtresse, être fort en système métrique car dans la vie, il faut savoir mesurer.

Le petit garçon se demandait souvent ce qu’il fallait mesurer. L’école qui sait tout disait qu’il fallait mesurer des espaces, des superficies, peser des masses, le fer, le sable, le plomb.

La maîtresse qui fait toujours ce que l’école dit, répétait qu’il était indispensable de savoir établir des rapports, de savoir calculer des pourcentages…

Le garçon, lui, pensait : « Mesurer, mesurer…pourquoi ne nous apprend-elle pas à mesurer autre chose ? Est-ce que l’école sait ce que les petits garçons souhaitent ?

Moi, j’aimerais savoir mesurer les cœurs et donner les dimensions du mien. J’aimerais non pas mesurer la beauté d’une forme géométrique, mais la beauté d’une fleur, d’un animal…

Je voudrais pouvoir prendre les dimensions de la grandeur de l’amitié, car, ça, ça m’intéresse.

Moi, ce que je souhaite, c’est des amis, beaucoup d’amis et moins de grammaire !

Je sais que c’est difficile puisqu’il faut, pour l’amitié, dévoiler son être personnel. »

Malheureusement, dans les écoles, la grammaire, c’est du sérieux ! Cela « sert » pour devenir « compétent ». Et puisque le monde paraît une jungle, il faut s’armer : si on ne mange pas l’autre, l’autre vous avalera, ni vu ni connu !

Le petit garçon faisait ses devoirs, toujours plus de devoirs. Quelle poisse !

En voilà une expression tragique ! « Ses devoirs » !

Il faudrait, pensait le garçon, qu’on nous donne d’autres devoirs à faire.

Il rêvait : « Ne pourrait-on, par exemple, le lundi, scruter le ciel pour entendre « chanter » les étoiles. Le lendemain, l’école ne débuterait qu’à 11 heures évidemment ! Le mardi, le devoir consisterait à aller saluer les « vieux » du patelin et discuter avec eux. Le mercredi, on serait obligé d’inventer des jeux avec des copains et des copines, puis on écrirait des règles d’amitié et des serments de fidélité. Le jeudi, obligation d’aider à la maison, nécessité de nettoyer et de ranger ses affaires, puis copier des recettes de bonne entente. Le vendredi, obligation de regarder la T.V. et d’écrire aux chaînes le ras-le-bol des publicités imbéciles, le désir de beaux documentaires, de belles histoires, quitte à menacer. Les deux derniers jours de la semaine…ces jours-là, on ne ferait rien. Repos ! »

Ainsi pensait le garçon de douze ans.

Son vieux grand-père qui se doutait des pensées de son petit-fils lui dit : « Les deux derniers jours de la semaine, il faudrait apprendre la seule grammaire qui fait de nous des hommes. Celle qui apprend à conjuguer le verbe aimer.

Les gens ne lisent guère dans cette grammaire-là !

Pourtant Celui qui y parle est le grammairien de l’Amour, le seul prof qui ne fait pas passer d’examen mais qui propose la vie vraie. »
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Je suis la





Vie,





La voie,





La Vérité.





Je suis le chemin…
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